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          Présentation




          Transformée par les immenses chantiers qui ont fait d’elle la capitale de l’Allemagne unifiée en 1991, Berlin est rapidement devenue l’aimant d’une nouvelle bohème européenne.




          Elle réinvente aujourd’hui une nouvelle manière d’être capitale entre héritage de politiques sociales qui ont longtemps été considérées comme des modèles en Europe et évolution de son modèle de gouvernance de la diversité. Elle parvient lentement à résorber le chômage de masse, mais le confinement d’une partie de la population dans les mécanismes de l’aide sociale perdure. Les quartiers de la contestation estudiantine ne sont quant à eux plus à l’abri de la gentrification et de la spéculation.




          Berlin est au cœur de débats cruciaux sur les enjeux urbains du XXIe siècle que ce livre analyse également dans le contexte du défi posé par l’accueil de dizaines de milliers de réfugiés.
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      Introduction




      

        La chute du mur de Berlin, le 9 novembre 1989, scelle durablement l’image d’une ville incarnant la liberté et l’avenir politique de la nouvelle Europe divisée pendant près de quarante ans jusque-là. Retournement du stigmate de l’histoire, le siège du IIIe Reich génocidaire attire désormais la jeunesse du monde entier grâce à ses gigantesques boîtes de nuit et ses quartiers branchés. Le périmètre de la porte de Brandebourg symbolise de tels paradoxes mémoriels : le quadrige de la victoire prussienne sur Napoléon qui orne la porte de Brandebourg surplombe la Pariser Platz tandis que, à quelques pas de là, le Mémorial des victimes de la Shoah commémore les victimes juives de la terreur nazie. Tous ces lieux comptent aujourd’hui parmi les premières attractions touristiques allemandes.




        Transformée par les immenses chantiers qui ont fait d’elle la capitale de l’Allemagne unifiée en 1991, elle est devenue l’aimant d’une nouvelle bohème européenne au sommet d’une puissante dynamique créatrice, qui déloge dans son centre-ville les populations déclassées de l’ex-RDA. Ville en profonde mutation, mais aussi exception, elle semble parfois naviguer à contre-courant du reste de l’Europe.




        « Berlin est pauvre, mais sexy » : les autorités de la ville ont transformé le bon mot de Klaus Wowereit, son maire (2001-2014), en signature aux yeux du monde. Plus en phase avec l’évolution générale de l’Allemagne, elle parvient lentement à résorber le chômage de masse et le confinement d’une partie de la population dans les mécanismes de l’aide sociale. Les quartiers de la contestation estudiantine et des groupuscules anticapitalistes, comme Kreuzberg, ne sont plus à l’abri de la gentrification et de la spéculation, ce qui ne manque pas de poser la question de l’identité même de la ville. La société berlinoise se transforme en conjuguant nouveau marché du travail, nouvelles fonctions, nouvelles dynamiques, mais aussi doutes sur le modèle qui a conduit à ce rebond.




        Faire la sociologie de Berlin implique pour les chercheurs de se mettre au défi de renouveler sans cesse aussi bien leurs échelles d’analyse que les paradigmes qu’ils utilisent. La seule clé de lecture issue du contraste entre Est et Ouest ne suffit plus, de même que les postures d’analyse liées aux récents tournants historiques. Plus que pour toute autre ville, l’histoire est à Berlin un facteur déterminant, mais les impulsions diverses du présent en complexifient singulièrement l’influence. Berlin est ainsi un cas limite, que ce soit pour la démographie – avec un essor rapide à la fin du XIXe siècle puis un fort déclin avec la Seconde Guerre mondiale et enfin un nouveau dynamisme au début du XXIe siècle –, pour l’économie ou pour la société urbaine : elle ne ressemble à aucune autre ville allemande. Et pourtant les mêmes courants de la réforme urbaine lui ont donné des contours qui se déploient ailleurs, qu’il s’agisse des jardins ouvriers ou des grands quartiers de logement.




        Le pari du présent ouvrage est de présenter dans un format synthétique les informations essentielles sur la structuration de la société berlinoise et les dynamiques qui l’animent, dans le contexte d’une réflexion plus large tant sur la sociologie urbaine que sur les spécificités du modèle berlinois. Le livre, qui entend ainsi établir un dialogue avec d’autres ouvrages consacrés à d’autres villes d’Europe ou à d’autres aspects de l’histoire et de la société allemande, s’appuie sur un ensemble de travaux interdisciplinaires qui ont renouvelé depuis Berlin ou à propos de Berlin aussi bien la perception du développement de cette ville que les méthodes des études urbaines en général. Il s’attache ainsi autant à livrer des informations et des propositions d’interprétation qu’à illustrer la manière dont la sociologie urbaine, l’histoire urbaine, la démographie ou les études urbaines en général les ont produites.




        L’ouvrage présente tout d’abord les diverses configurations ayant donné à la ville son statut de capitale (chapitres I et II). Viennent ensuite des considérations démographiques (chapitre III), qui débouchent sur une réflexion sur la diversité et la spécificité des populations berlinoises (chapitre IV). C’est alors Berlin en tant que laboratoire politique qui est analysé (chapitre V), avec également une présentation des caractéristiques locales de la politique de la ville (chapitre VI). Le livre se clôt par un chapitre consacré à la question de la ville créative et par des réflexions sur l’avenir du modèle berlinois (chapitre VII).




        

          Carte 1. Les arrondissements de Berlin et le tracé du Mur




          [image: : Sénat de Berlin. Carte réalisée par Géraldine Bouchet-Blancou.]




          

            Source : Sénat de Berlin. Carte réalisée par Géraldine Bouchet-Blancou.


          


        


      


    


  




  

    

      

    




    I / Lire la démesure de l’histoire




    

      La bourgade décrite par Stendhal, adjoint au commissaire aux Guerres dans l’armée napoléonienne – « une ville au milieu de ce sable ; cette ville aurait cent cinquante-neuf mille habitants à ce que l’on dit » [Stendhal, 1806]1 –, devient au début du XXe siècle le modèle de la grande ville européenne. La République de Weimar fait d’elle une grande capitale culturelle. Terreau des mouvements ouvriers et anarchistes, asile des immigrés venus de l’Est, le régime nazi projette d’anéantir Berlin la Rouge [Grésillon, 2002]. Avec la naissance de deux États distincts, la République fédérale d’Allemagne (RFA) et la République démocratique d’Allemagne (RDA) en 1949, la ville est durablement scindée. Ce n’est qu’en 1991, un an après l’unification allemande, que Berlin reconquiert son statut de capitale. Cette histoire chaotique et tourmentée dessine un paysage urbain, politique et social à nul autre pareil. Lire Berlin au XXIe siècle soumet notre regard à un exercice de décryptage d’une histoire sociale allemande enchevêtrée sur un territoire fractionné.




      

        Un gigantisme tardif




        Dès l’intégration en 1920 de son agglomération, Berlin multiplie sa surface par treize et atteint ses contours actuels. La capitale du pays le plus peuplé d’Europe (81 millions d’habitants) au début du XXIe siècle est l’une des villes les plus étendues du continent : avec 891 km2, elle dépasse de peu Moscou (879 km2), et largement Londres (321 km2) et Paris (87 km2). Seule Rome, avec 1 285 km2, est plus étendue. Mais, en 2016, si la ville s’étend sur un territoire dix fois plus grand que Paris, la densité de sa population est cependant une des plus faibles parmi les capitales européennes (3 861 hab./km2 ) et elle est même devancée, en Allemagne, par sa rivale bavaroise, Munich (4 812 hab./km2). Elle compte seulement 3,4 millions d’habitants, loin derrière Londres (8,1 millions). Ces comparaisons portent la trace de son établissement contesté à la tête de la Prusse, puis de l’Allemagne : les élites politiques, culturelles et industrielles méprisent cette ville. Lorsqu’elles s’installent, c’est à l’ouest près des forêts ou des lacs, laissant le centre (Mitte) aux paysans, puis aux ouvriers, aux travailleurs immigrés ou aux plus pauvres comme Scheunen, le quartier des granges. L’ancien marché aux bestiaux, devenu l’Alexanderplatz, symbolise au cœur de la ville les lieux de distraction populaires décrits par Alfred Döblin dans son roman éponyme, et perpétués sous la RDA avec le Palais de la République (voir encadré, p. 20).




        Berlin se développe à l’est du couloir des échanges marchands rhénans, mais à l’ouest du premier centre de pouvoir borrusien. Ancrée à la Mitteleuropa, moins de 80 kilomètres séparent Berlin de la Pologne aujourd’hui. La ville apparaît avec la colonisation de l’Est slave (Ostsiedlung) par les princes germaniques entre l’Elbe et l’Oder au XIIIe siècle [Higounet, 1989]. Sur les bords de la Spree, qui prend sa source près de la frontière tchèque avant de se jeter dans la Havel au nord, les premiers sites répertoriés sont, en 1237, l’île de Cölln, dont le nom rappelle la métropole rhénane, et sa berge orientale, Berlin, en 1244. Berlin, dont le nom vient sans doute de la langue slave polabe berl, signifiant lieu humide, naît de leur regroupement, avant que par homophonie l’ours (Bär) n’en devienne le symbole. La première date tient lieu d’acte de naissance officiel, même si l’église Saint-Nicolas a été construite en 1230 sur les vestiges d’une église romane. Aujourd’hui, ce site est le noyau du quartier historique partiellement reconstruit de « Mitte » (le Centre).




        Si la puissance de la ville s’affirme sur la région grâce au négoce fluvial entre les marches du Brandebourg et Francfort-sur-l’Oder, la guerre de Trente Ans (1618-1648) l’appauvrit. Avec l’allégeance à la Suède calviniste et la paix signée avec les Habsbourg catholiques, la région devient un champ de bataille dévasté par les conflits religieux, comme l’illustre, dans la pièce de Bertolt Brecht, la carriole de Mère Courage, qui traverse ces plaines affamées. L’héritier calviniste de l’Électeur du Brandebourg et petit-fils du prince d’Orange, Frédéric-Guillaume Ier (né à Cölln en 1620), est tenu éloigné des conflits et se forme à l’université de Leyde. Duc de Prusse, de 1640 à 1688, il engage Berlin sur la voie de la modernité et relance l’économie du pays, notamment par les voies fluviales. De nouvelles fortifications dessinent le cœur de la ville dans une étoile de treize bastions. Promu « Grand Électeur », le margrave, empreint des idées humanistes et franc-maçonnes, rêve d’une République des savants installée à Berlin-Cölln. Il développe les collections d’art et les résidences, relie avec un nouveau jardin le domaine de la chasse par une grande allée courant sous un millier de tilleuls (Unter den Linden). Avec le couronnement de son fils Frédéric Ier, roi en Prusse en 1701, la ville accompagne la montée en puissance des Hohenzollern jusqu’à sa consécration comme capitale du Reich allemand en 1871.




        

          La manne huguenote




          La grande exception de Berlin ne tient pas dans ce développement urbain, qui tente de rivaliser avec les autres grandes capitales des États européens au XVIIIe siècle. Elle se distingue par sa politique de peuplement systématique. Après les guerres religieuses, la population chute de moitié (6 000 habitants en 1648). En 1671, un édit offre l’asile à une cinquantaine de familles de confession juive en provenance d’Autriche. Lorsque Louis XIV révoque l’édit de Nantes (1685), Frédéric-Guillaume Ier proclame, dix jours après, l’édit de tolérance de Potsdam. Berlin accueille alors des milliers d’émigrés huguenots. Aux alentours de 1700, un Berlinois sur trois est d’origine française. Avant la révolution industrielle, ces groupes sont en position, comme dans d’autres lieux, de négocier des avantages fiscaux et professionnels [Hoerder, 2000]. Ainsi, les huguenots reçoivent la permission d’installer leur colonie au nord pour y développer de nouvelles techniques agricoles (aujourd’hui, la Französisch Buchholz, intégrée à Pankow) ou leurs soieries dans le quartier qui prendra le nom biblique de Moabit. Ils obtiennent également des privilèges en matière de commerce, d’artisanat et d’art. Dans un nouveau quartier, au sud de Cölln, la paroisse érige en 1705 un temple « français » (Französischer Dom). Témoin de l’importance de ce moment français, il fait face au temple « allemand » (Deutscher Dom). Quelques toponymes évoquent encore cette présence, comme la Französische Strasse ; ou encore la tautologique « rue de la Chaussée » (Chausseestrasse), serpentant sur 2 kilomètres. En un siècle, le dynamisme démographique est au rendez-vous de la politique de peuplement : 10 000 habitants en 1680, 57 000 en 1719, 150 000 habitants en 1800. La prospérité n’y répond pas toujours, une grande misère perdurant durablement chez certains réfugiés, guettés par le péril d’épidémies récurrentes. La Charité est fondée en 1710 au nord-ouest pour accueillir les pestiférés et les pauvres.


        




        

          L’artère culturelle




          Lors de la fondation de la Prusse, en 1701, le couronnement se déroule dans sa capitale orientale, à Königsberg. Berlin n’est qu’une ville de garnison qui se déploie au rythme des conquêtes militaires. Sous le règne de Frédéric Ier (1688-1713), Berlin se pare des ors baroques. Témoins de la politique d’embellissement urbain, l’Arsenal (1695-1706) ou la résidence construite pour sa femme, la princesse Sophie Charlotte, dans la localité de Lützow (promue à sa mort, en 1705, ville de Charlotte/Charlottenburg). Les collèges municipaux de Berlin, Cölln, Dorotheenstadt, Friedrichswerder et Friedrichstadt sont regroupés et forment la résidence royale de Berlin (königliche Hauptund Residenzstadt). Le roi « philosophe » Frédéric II (1712-1786) promeut sur la scène européenne une version monumentale et classique de la capitale, même s’il préfère se reposer sur les rives du lac de Wannsee dans sa résidence de Sans-Souci à Potsdam. Des architectes signent à tour de rôle le style du centre historique de Berlin et de ses alentours, comme le baron de Knobelsdorff (1699-1753) avec la construction de l’Opéra (1742), premier édifice du genre à ne pas être rattaché à un palais.




          Avec l’occupation napoléonienne (1806-1808), les réformateurs prussiens préparent la relève politique et spirituelle. Le philosophe Johann Fichte (1762-1814) y prononce ses Discours à la nation allemande. Guillaume de Humboldt (1767-1835) œuvre à la création en 1809 de l’université qui s’installe dans le palais inoccupé du roi de Prusse sur l’avenue Unter den Linden. L’architecte Karl Friedrich Schinkel (1781-1841) transforme les abords de l’île royale en « nouvelle Athènes », avec une salle de concert et un premier musée. Il construit également de nombreuses églises dans des faubourgs rattachés ultérieurement à Berlin (Alt-Moabit, Wedding, Gesundbrunnen) jusqu’au domaine royal de Potsdam. Avec la fondation de l’Empire, trois autres musées sont construits au centre de Berlin avec des collections importantes. Des théâtres et des salles de concert rejoignent ce centre monumental de l’île aux Musées.




          Pour l’aristocratie et l’élite culturelle, la ville porte tantôt le parfum kitsch d’une bourgade de parvenus, tantôt les habits militaires mal dégrossis d’une garnison. La richesse liée à son brusque développement industriel la propulse dans la cour des grandes villes européennes. L’effervescence culturelle et intellectuelle de la République de Weimar lui confère son aura de capitale dans une Europe centrale en pleine mutation, avant qu’elle ne sombre dans la terreur du nazisme.


        




        

          Quartiers pauvres au nord-est, quartiers riches au sud-ouest




          Les remparts sont abattus en 1834. Avec le développement industriel spectaculaire des années 1870-1914, la population berlinoise connaît la croissance démographique la plus forte d’Europe : 493 000 habitants en 1860, 826 000 en 1870, 3,6 millions en 1914. Dans une chronologie et des proportions différentes de ce qu’a pu connaître la France, l’exode rural fournit au développement industriel sa main-d’œuvre. Les usines et leurs ouvriers s’installent dans les faubourgs.




          Tandis que les faubourgs accueillent de nouvelles populations, le centre ancien perd la moitié de ses habitants entre 1861 et 1905 [Füzessery, 2012]. Une nouvelle ville administrative, politique et commerciale naît de cette extension urbaine. Les populations qui affluent vers la nouvelle capitale du Reich constituent un double défi social pour la municipalité. D’une part, le nombre de chômeurs augmente dans les faubourgs, et l’ampleur de cette misère industrielle dépasse les capacités d’accueil traditionnelles [Zimmermann, 2001] ; d’autre part, dès le milieu du siècle, est posée la question du logement des ouvriers : Berlin a la plus forte densité d’habitation en Europe, avec 2,28 habitants par chambre et jusqu’à dix personnes.




          Pour tenter d’y répondre, des sociétés mixtes pour les œuvres sociales sont fondées, telle la Société berlinoise de construction d’intérêt 1848 [Gaebler, 1848]. Un projet d’urbanisme d’une ambition équivalente à celui de Haussmann à Paris, mais sans percement du centre-ville, est initié en 1862 par l’urbaniste James Hobrecht (1825-1902). Il s’agit d’un projet réformateur de grande envergure, soutenu par son frère Arthur Hobrecht, maire de Berlin en 1872. Celui-ci s’est entouré d’hygiénistes, dont Rudolf Virchow est la figure de proue, ainsi que d’ingénieurs et d’architectes. Divers quartiers sont profondément remaniés. Les extensions urbaines sont planifiées à une échelle nouvelle, et la mise à niveau des infrastructures techniques, des égouts à l’adduction d’eau ou au réseau de distribution de gaz, est intégrée aux instruments d’urbanisme mis en place [Rouyer, 1995]. Par la réglementation des coopératives de construction (1889), la municipalité assume un rôle nouveau dans la supervision et l’encouragement de la construction de logements à loyer modéré. Pour éviter le cantonnement des populations défavorisées dans des quartiers spécifiques et pour bénéficier de terrains à prix bas au cœur de la ville, ces logements bon marché sont souvent construits dans les bâtiments latéraux ou les arrière-cours d’immeubles présentant une façade « noble » garnie de stucs [Szambien, 2003].




          Des « casernes locatives » (Mietskasernen) pour les ouvriers et les classes moyennes sont construites sur des parcelles calibrées : 75 mètres de large pour une longueur de 150 mètres. Pour éviter les taxes, proportionnelles aux façades sur rue, les cours intérieures se multiplient et accueillent la misère dans leurs tréfonds. Ainsi, dans l’Ackerstrasse, une rue qui s’étend du centre vers le nord, un de ces immeubles (Meyers Hof) est composé de six cours logeant plus de 200 personnes. Ces « cages à lapins » [Buffet, 1994] s’implantent principalement au nord et à l’est, dans les quartiers de Prenzlauer Berg, Wedding, Kreuzberg ou Friedrichshain. Mais les familles de l’aristocratie, de la nouvelle bourgeoisie industrielle ou administrative y occupent les grands appartements sur rue et au bel étage, notamment à Wilmersdorf, Schöneberg et Charlottenburg – qui est, au début du XXe siècle, une des villes les plus riches d’Allemagne [Damette et al., 1995]. En 1912, un serrurier berlinois invente une clé à double panneton afin d’assurer la sécurité de ces immeubles collectifs en obligeant à fermer la porte pour récupérer la clé. Ce dispositif est interprété par Bruno Latour [1993] comme le fruit de la confrontation entre des populations socialement hétérogènes dans un même immeuble. Des quartiers périphériques, comme Rixdorf, concentrent encore avant la Première Guerre mondiale un habitat insalubre dans lequel s’entassent les familles nombreuses d’ouvriers non qualifiés [Federspiel, 1999]. Elles construisent des cabanes provisoires dans des terrains vagues. Leur organisation en associations en fait une expérimentation sociale venue d’« en bas », coexistant avec d’autres types d’organisation, comme la colonie biologique végétarienne Eden en 1893 à Oranienburg au nord ou celles créées par la Croix-Rouge à Jungfernheide à l’ouest [Pailhes, 2011]. Les réformateurs sociaux allemands s’emparent dans les années 1890 de la mosaïque sociale avec divers projets de « cités-jardins » [Vonau, 2014].




          

            Jardins ouvriers et cités-jardins




            Avec près de 68 000 unités, Berlin est la ville d’Allemagne qui compte le plus de jardins ouvriers (mais, en proportion de la population, Leipzig, Dresde et Hanovre la dépassent). Ces petites parcelles confiées à des familles sont l’expression d’une tradition puissamment ancrée dans la société berlinoise. Si la pratique est d’origine anglaise, elle a été très tôt accommodée en Allemagne, notamment avec la fondation à Leipzig en 1864, à la suite des écrits et de l’enseignement du médecin Daniel Gottlob Moritz Schreber (1808-1861), des premiers jardins familiaux, désignés par antonomase Schrebergärten. À Berlin, les jardins de ce type sont créés dans les années 1870. À l’idéal hygiéniste des débuts s’est rapidement liée une dimension civique et démocratique, le jardin et la petite société de l’association qui le gère étant vus comme une sorte de microcosme démocratique. Les « cabanons » berlinois servant de cachettes aux opposants politiques sont éradiqués par le pouvoir national-socialiste, les autres étant contrôlés par des associations proches des autorités. Pendant les bombardements de 1945, ils servent de refuge alors qu’une part importante du centre-ville est détruite. Leur usage national-socialiste discrédite cette pratique amateur : 332 sur 601 espaces de jardins disparaissent entre 1957 et 1975 à Berlin-Est, avant d’être encouragés par un décret en 1977 afin de faire face à la pénurie de fruits et légumes [Pailhes, 2011]. Les cabanons se transforment alors en maisonnettes (Laube), voire en Datsche, incarnant ainsi après la chute du Mur une forme désuète de sociabilité est-allemande.




            De nos jours, face à une tradition vieillissante, un renouvellement démographique profond est promu par les associations, qui sont la forme juridique la plus fréquente des jardins ouvriers, si bien que désormais plus de la moitié des bénéficiaires de la formule ont moins de cinquante ans. Une fédération nationale regroupe et représente les associations de jardins ouvriers. Elle compte plus de 15 000 associations adhérentes et constitue une force de poids non seulement dans la dimension civique urbaine, mais aussi dans la négociation de politiques d’urbanisme qui souvent ambitionnent d’empiéter sur l’espace des jardins ouvriers.




            Parallèlement aux jardins ouvriers se développent des cités-jardins, inspirées des garden cities anglaises. L’architecte allemand Bruno Taut (1880-1938) construit en 1912 la cité-jardin Falkenberg dans l’est de Berlin. Puis, en 1925, la Cité du Fer à cheval (en raison de sa forme) dans le quartier de Britz, et en 1926 la Case de l’oncle Tom à Zehlendorf. Avec la forte demande de logements sociaux après la Première Guerre mondiale, la modernisation prend un nouvel élan avec l’appui de conseillers municipaux sociaux-démocrates réformateurs, comme Ludwig Hoffman et Martin Wagner. Bruno Taut dirige l’entreprise privée de promotion immobilière (GEHAG) fondée en 1924. Le projet de construction démocratique consiste à ériger des lotissements dans les espaces verts périphériques pour estomper le modèle polycentrique de la frontière entre ville et campagne. Près de 150 000 logements sont créés en douze ans. À Frohnau, dans le nord de la ville, un autre type de cité-jardin s’épanouit dès les années 1910 : un lotissement inspiré dans sa forme du modèle anglais d’Ebenezer Howard (1850-1928), mais sans ses ambitions sociales.


          




          Mais les espaces verts ont été l’objet de la planification urbaine bien avant la réforme sociale. Ainsi, le parc le plus célèbre de Berlin, le Tiergarten, offre dès 1818 ses 203 hectares au public. Les quartiers de la nouvelle bourgeoisie impériale égrènent les contours de l’avenue des Princes-Électeurs (Kurfürstendamm), élargie dès 1882 sous l’impulsion du chancelier fédéral Otto von Bismarck (1815-1898). Les villas cossues jouxtent les lacs et les forêts vers le sud-ouest, non loin des banlieues vertes dessinées lors de l’Exposition de 1910 par les urbanistes berlinois sur le modèle américain [Jaquand, 2013].




          Les professions libérales s’installent dans le quartier de Charlottenburg, mordoré par le style impérial wilhelminien. Elles sont rejointes par le commerce de luxe et les grandes maisons d’édition. Sous la République de Weimar, Berlin devient le nouveau phare culturel du pays. Elle attire 40 % des professions de l’édition, des artistes et des écrivains d’Allemagne [Richard, 2013]. Les premières projections cinématographiques datent de 1895 au Wintergarten. À la fin de la Première Guerre mondiale, l’empereur comprend la portée politique de ce support technique. L’Universum Film AG (UFA) voit le jour en 1917 dans le quartier de Tempelhof. La révolution russe et l’immigration juive est-européenne contribuent à cette effervescence [Laqueur, 1974].


        




        

          Le développement tentaculaire du « Grand Berlin »




          La ville s’étend de manière spectaculaire en 1920 grâce à l’intégration de ses faubourgs, passant de 6 700 ha à 87 000 ha [Julien, 2005]. Berlin esquisse ses contours actuels, en annexant sept villes, vingt-sept communes et cinquante-neuf villages, recomposés en districts administratifs par l’application de la loi du 27 avril – après dix ans de réflexion des urbanistes sur les rapports entre Berlin et le Brandebourg, et sur la juste échelle de planification d’une capitale. La réforme administrative et l’inflation mettent fin à la gestion locative des ensembles collectifs d’habitations mixtes au profit des quartiers de peuplement (Siedlungen). C’est aussi un coup d’arrêt à la gestion bénévole des petits notables dans les divers quartiers [Scarpa et Cloarec, 1992]. Après la réforme territoriale entrée en vigueur en 2001, le découpage administratif en vingt-trois arrondissements a été réduit à douze. Seuls les plus peuplés, Neukölln, Reinickendorf et Spandau, n’ont pas été affectés par ces changements.




          Ce développement urbain et culturel unique serait impossible sans les réseaux de transport. La ligne ferroviaire Hambourg-Berlin relie ces pôles industriels dès 1846. Une ligne circulaire rattache Berlin à son environnement en 1877. Inaugurée en 1902, la première ligne de métro traverse la ville d’ouest en est. Le réseau régional (S-Bahn) accompagne le développement de ce Grand Berlin avec son électrification dans les années qui suivent. Dès 1936, le réseau couvre 410 kilomètres et approche sa configuration actuelle [Ahlfeldt et Wendland, 2011]. Berlin est alors la ville la plus peuplée après New York et Londres [Richard, 2013]. Un aéroport est ouvert à Tempelhof en 1923.




          

            Carte 2. Berlin et ses environs en 1885 et la construction de la ceinture ferroviaire




            [image: : Karl Baedecker, , Leipzig, 1885.]




            

              Source : Karl Baedecker, Mittelund Norddeutschland. Handbuch für Reisende, Leipzig, 1885.


            


          




          Contrebalançant ce développement industriel rapide, les espaces verts et plans d’eau sont l’autre marque distinctive de cette nouvelle ville tentaculaire. Certains nouveaux quartiers sont même désignés par le nom des lacs (Wannsee, Halensee, Nikolasee, Heiligensee, Weissensee…) ou des forêts (Grunewald) autour desquels ils se lovent. De fait, près de 7 % de la superficie de la ville est occupée par des lacs et des étangs (59 km2). Elle est sillonnée par 165 kilomètres de voies d’eau, traversées par 979 ponts. Sur le grand lac de l’ouest, le Wannsee, un établissement de bains familial a été ouvert au public en 1907. Avec les loisirs fluviaux, Berlin prend sous cet angle un air de station balnéaire aux beaux jours ou d’immense patinoire l’hiver. Ajoutons à ce tableau la réserve naturelle de l’île aux Paons, près du Wannsee, accessible par un bac, avec son château de plaisance construit par Frédéric-Guillaume II à la fin du XVIIIe siècle : avec 160 km2 de forêts et 416 000 arbres dans ses rues, Berlin présente assurément une figure bucolique ou champêtre.
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